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Celui-ci est pour ma mère,
Ce n’est ni la première fois ni la dernière.
Pour être toujours là, quoi qu’il arrive.
Merci, maman !
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Vendredi 31 janvier 1902, 21 heures

Stanford White donnait une soirée, et, pour la première fois de sa vie, Francesca avait pratiquement supplié sa mère de lui permettre d’y assister. Cela était d’autant plus surprenant que depuis sa première sortie dans le monde, à seize ans, elle évitait résolument ce genre de manifestation.

Pour l’instant, elle se tenait avec sa mère, Julia Van Dyck Cahill, et son frère, Evan, sur le seuil du Rooftop Garden de Madison Square. Non seulement White, l’un des plus brillants architectes de la ville, en avait réalisé les plans, mais il l’avait réservé pour la soirée.

Des invités en smoking et robe du soir passaient sans discontinuer devant les Cahill, se massaient autour des tables juponnées d’or et ornées de fleurs exotiques qui cernaient la piste de danse. Francesca était un peu oppressée, mais c’était à cause du monde et parce qu’elle avait du mal à s’empêcher de regarder par-dessus son épaule.

Elle s’arrangeait cependant pour avoir vue sur les nouveaux arrivants.

— Tu te comportes étrangement, murmura Julia, follement élégante dans sa robe de soie vert pâle, rehaussée de plus de diamants que la plupart des femmes n’en verraient jamais. D’abord tu insistes pour venir à cette fête, et maintenant tu es tout agitée. Que se passe-t-il ?

Francesca sourit à sa mère, sans quitter l’entrée des yeux.

— Peut-être que je mûris, maman. Après tout, j’ai vingt ans. Je me suis enfin rendu compte de mon erreur. C’est tout simple. Vous aviez raison, j’avais tort : une jeune femme se doit d’être sociable et charmante, et non pas une recluse ni un bas-bleu.

Son frère, qui savait qu’elle suivait en secret des cours à Barnard et qu’elle passait la plupart de ses nuits à étudier, faillit s’étrangler.

Julia parcourut la foule du regard – elle connaissait la plupart des invités – et jeta un coup d’œil sceptique à sa fille. Superbe dans sa tenue de soirée, Evan finit par éclater de rire. Francesca lui décocha un regard noir qui signifiait en substance : « Tais-toi, ou tu le regretteras ! »

— Tu as une idée derrière la tête, déclara Julia. J’en suis sûre. J’espère que c’est simplement que tu as envie de voir White. Nous avons eu notre compte d’intrigues et de mystères, ces dernières semaines, crois-moi.

Francesca offrit à sa mère un sourire angélique. Avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus, elle était l’image même de l’innocence. Julia, elle le savait, faisait allusion au terrible drame qui avait eu lieu deux semaines auparavant. Le fils de leurs voisins avait été enlevé par un malade, qui s’était révélé être son propre père. Francesca avait été impliquée jusqu’au cou dans cette affaire – du côté de la loi, de l’ordre et de la justice.

— Je n’ai aucune idée derrière la tête, maman, murmura Francesca.

Un bien petit mensonge, en vérité. Il n’était pas facile de tenir sa mère à l’écart de ses activités…

— Mais naturellement, poursuivit-elle, entre ses aventures personnelles et son existence vouée au luxe et au plaisir, je trouve fort intéressant de rencontrer White.

En réalité, elle se moquait pas mal de leur hôte, si scandaleux soit-il. Cela l’aurait peut-être amusée quelques semaines auparavant, mais White n’était pas la raison pour laquelle elle tenait à assister à cette fastueuse réception.

— J’aimerais que tu te montres polie mais discrète lorsque tu le salueras, lui conseilla Julia. Je n’ai pas du tout envie que ses manières peu orthodoxes déteignent sur les tiennes, qui le sont déjà assez peu.

Evan rit de nouveau.

— Je crois que vous avez commis une grosse erreur, maman. Francesca ne devrait pas se trouver là. J’ai peur que White et elle ne s’entendent que trop bien. Imaginez qu’il décide de devenir son mentor ?

Francesca fronça les sourcils.

— Sarah Channing n’est pas là ? glissa-t-elle, doucereuse. N’es-tu pas censé t’occuper d’elle ?

Evan s’était fiancé récemment.

Mais il ne l’entendait pas ainsi.

— Je vais plutôt te chaperonner, Francesca. White risquerait de te conforter dans tes idées d’indépendance. Et que deviendrait le monde ?

S’il avait été plus près, elle lui aurait enfoncé son talon pointu dans le pied. Bien qu’elle l’adorât, elle était furieuse qu’il connût au moins l’un de ses secrets.

— Merci pour ta loyauté, Evan, répliqua-t-elle d’un ton pincé.

Comme un nouvel invité arrivait, elle regarda vivement dans sa direction, puis tenta de masquer sa déception.

Profitant de ce que leur mère discutait avec un couple de voisins, Evan se pencha vers sa sœur et murmura :

— Attention, Francesca, tu vas te trahir !

— J’ignore de quoi tu parles.

Il lui lança un clin d’œil.

— Allons donc ! Si tu continues à te conduire ainsi, mère va se douter que tu guettes notre nouveau préfet de police. Or, je crois me souvenir qu’elle t’a interdit de papillonner autour de lui.

Rick Bragg avait été récemment nommé à ce poste par le nouveau maire, un homme de principes, élu en tant que réformateur, déterminé à redresser les torts faits à la ville par Tammany Hall. On attendait de Bragg qu’il assainisse le département de la police, notoirement corrompu. Une tâche bien difficile ! Il était issu d’une famille texane fortunée et considérée, bien qu’il fût né dans des circonstances regrettables – autrement dit hors mariage. Homme intègre, il avait fait ses études à l’université de Columbia ainsi qu’à la faculté de droit de Harvard et, jusqu’à une époque récente, avait exercé comme avocat dans le privé à Washington. Francesca l’avait rencontré deux semaines plus tôt, quand elle avait découvert la première d’une série de fort étranges « demandes de rançon » laissées par le fou qui avait enlevé Jonathan Burton.

— Je ne papillonne pas autour de lui, répliqua-t-elle à voix basse.

Mais Evan la connaissait trop bien. Et elle n’était guère douée pour dissimuler ses sentiments, n’ayant jamais eu à le faire jusqu’à présent puisqu’elle n’en avait jamais éprouvé de pareils.

— Tu te comportes comme toutes les péronnelles avides de se marier et bêtement amoureuses que tu méprises tant, remarqua Evan.

Elle avait beau se piquer d’être différente des jeunes filles de son âge, elle n’en demeurait pas moins une femme, aussi se retint-elle de protester. En l’espace de quelques jours, au cours d’une fantastique enquête policière, sa vie entière avait été bouleversée.

Evan tapota son épaule nue.

— Tu es charmante, ainsi, ajouta-t-il d’un ton un peu paternaliste. Cela change de tes discours sur l’exploitation des ouvriers, l’alcoolisme, les indigents, Tammany Hall et tout le reste ! Peut-être es-tu normale, finalement, Francesca, conclut-il, une lueur espiègle dans le regard.

— Je ne suis ni charmante ni normale. Et rien n’a changé, riposta-t-elle en espérant ne pas se tromper.

Il sourit avant de s’éloigner.

Francesca prit une profonde inspiration et regarda autour d’elle, quelque peu troublée, car Evan avait raison, même si elle refusait de l’admettre. C’était d’ailleurs presque inexplicable. Comment en était-elle arrivée là ? Elle avait passé la majeure partie de son existence à fuir les distractions que les jeunes personnes de son âge recherchaient. Elle avait découvert la lecture à six ans, et c’était devenu aussitôt une véritable histoire d’amour entre les livres et elle. Francesca Cahill était une intellectuelle. Son inscription à Barnard n’avait rien d’un coup de tête. En fait, sachant d’avance comment sa mère réagirait, cette décision avait demandé de la réflexion. Heureusement, ses parents ne surveillaient pas ses dépenses. Généreux, ils ne lui refusaient jamais une nouvelle garde-robe. Et elle avait en outre emprunté de l’argent à sa sœur.

Mais obtenir son diplôme n’était pas une fin en soi. Ce n’était même qu’un début. Francesca était une Réformatrice, avec un R majuscule. Son père, Andrew Cahill, un millionnaire qui s’était fait lui-même, participait à de nombreuses œuvres de charité et soutenait des hommes politiques tel que Lowe, non seulement à New York mais dans tout le pays.

Francesca se targuait d’être intelligente et se passionnait pour la réforme. Elle n’avait pas de temps à consacrer aux mondanités ni à la recherche d’un mari, et elle comprenait mal les jeunes femmes qui ne s’intéressaient qu’à cela. Elle était membre actif de cinq associations, et elle-même en avait fondé une : le Comité des femmes pour l’éradication des taudis. Elle nourrissait l’ambition d’écrire des articles et des essais sur les bas-fonds de la ville afin d’éclairer les gens des quartiers huppés, jusqu’à ce qu’elle découvre, deux semaines plus tôt, sa véritable vocation.

Résoudre des crimes.

Cela s’était fait accidentellement. Elle était tombée par hasard sur la première « demande de rançon », et avait décidé d’aider le nouveau préfet de police à retrouver le ravisseur de l’enfant. Ensemble, Bragg et elle avaient affronté les pires dangers, accumulant des indices qui laissaient supposer que l’enfant était mort. C’est alors que le petit Jonathan Burton avait été miraculeusement retrouvé, vivant qui plus est !

Bragg ne s’en serait pas sorti sans l’aide de Francesca, il l’avait reconnu lui-même.

Elle sourit en se tournant ouvertement vers la grande porte par laquelle le flot continu d’invités se déversait. À en croire son père, Bragg devait venir.

Bien sûr, ils n’étaient rien d’autre que des amis. Ils se connaissaient depuis trop peu de temps. Mais un jour ou l’autre, ils auraient un nouveau crime à résoudre – ensemble –, elle en avait la conviction.

Francesca était allée la veille chercher les nouvelles cartes qu’elle avait commandées chez Tiffany et elle avait commencé à les distribuer autour d’elle.
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— Où est ton père ? Il m’avait promis de ne pas s’attarder à son club. Il est en retard, observa Julia, le front plissé.

Francesca quitta l’entrée des yeux, afin de ne pas alerter davantage sa mère. Se promener dans les quartiers louches de la ville n’était pas facile, mais le faire à l’insu de Julia était plus difficile encore. Or Francesca avait appris que pour être un détective efficace, il fallait pouvoir circuler librement en ville, discuter avec toutes sortes de gens. Mais, plus important encore, sa mère avait remarqué l’intérêt qu’elle portait à Bragg et elle lui avait déclaré sans détour qu’un bâtard n’était pas un chevalier servant souhaitable, quand bien même il était bien élevé, cultivé et préfet de police.

Pourtant, Francesca était excitée comme une collégienne à son premier rendez-vous. Ce qui était stupide. Elle n’avait rien de la première bécasse venue lancée dans la chasse au mari – elle était étudiante, et enquêtrice. Il fallait qu’elle se reprenne, et vite. Avant demain à midi, en fait, quand il passerait la chercher.

La veille, il l’avait invitée à une promenade à la campagne. Elle réprima un sourire. De toute évidence, il s’apprêtait à la courtiser.

— Regarde, Francesca. Voici White.

Julia Van Dyck saisit le bras de sa fille et l’entraîna loin de la porte.

Elles rejoignirent le groupe de personnes qui entouraient Stanford White. Ce dernier était un homme d’âge moyen, grand et fort, à la voix tonitruante.

— Seigneur ! murmura Julia en remarquant deux femmes qui n’étaient visiblement pas de leur milieu. Sont-elles ce que je pense qu’elles sont ?

De toute évidence, les deux pulpeuses créatures étaient des femmes entretenues.

— Je me demande si ce sont les maîtresses de White, chuchota Francesca. Il paraît qu’il a une garçonnière non loin d’ici.

— Oublie cela immédiatement ! s’écria Julia. Qui t’a raconté des horreurs pareilles ?

— Il me semble que c’est Evan, répondit Francesca, suave.

Son frère méritait bien ce coup bas.

— Je lui dirai ma façon de penser ! Qu’a-t-il dit d’autre ? voulut savoir Julia.

— Oh, voilà papa ! s’exclama Francesca, pour se soustraire au regard scrutateur de sa mère.

— Tu as une idée derrière la tête, déclara celle-ci, et nous savons toutes les deux qu’un jour où l’autre la vérité éclatera.

Francesca rougit légèrement et agita la main pour attirer l’attention de son père.

Andrew Cahill avait grandi dans une ferme de l’Illinois, avant de faire fortune dans le commerce de la viande à Chicago. Il avait installé sa famille à New York quand Francesca avait huit ans.

Il s’approcha, souriant, et déposa un baiser sur la joue de sa fille.

— Juste à temps, hein, Francesca ?

— Comme toujours, papa, répondit-elle avant d’ajouter à voix basse : Je suis stupéfaite que maman ait voulu assister à une soirée donnée par White.

Andrew Cahill avait des joues rebondies et de gros favoris poivre et sel.

— La curiosité, sans doute.

Il se tourna vers son épouse qu’il embrassa.

— Quelle jolie toilette, ma chère ! Je ne crois pas l’avoir jamais vue.

— Si vous espérez vous faire pardonner votre retard en me flattant, vous vous trompez, dit affectueusement Julia. En effet, Andrew, c’est une robe neuve.

— Je la trouve ravissante.

— J’en suis heureuse.

Comme ils échangeaient un regard tendre, Francesca se détourna.

— Je suis tombé sur le préfet de police en sortant du club, expliqua son père, et nous avons bavardé un instant.

Francesca ouvrit tout grand les oreilles.

— Pas de politique, ce soir, décréta Julia.

— Quelles nouvelles, papa ?

Francesca avait du mal à ne pas prononcer le nom de Bragg.

— La rumeur est confirmée. C’est incroyable !

Le cœur de Francesca s’affola.

— Quelle rumeur ?

Qu’avait-elle manqué ? Elle avait vu Bragg la veille, lorsqu’elle s’était rendue au quartier général de la police après être allée chercher ses cartes de visite chez Tiffany.

— Il a muté trois cents agents de police ! répondit Cahill, les yeux brillants d’excitation. Quel tempérament !

Francesca éprouva un léger vertige. La réforme de la police était un sujet brûlant depuis des années. Theodore Roosevelt, lorsqu’il occupait le poste de préfet de police, avait été le premier à s’attaquer à la corruption qui rongeait le système de l’intérieur. À présent, la ville tout entière – les réformateurs mais aussi les libéraux, les cléricaux et les journalistes – attendait Bragg au tournant. Francesca était convaincue qu’il serait à la hauteur de sa tâche. C’était non seulement un homme d’une grande droiture morale, mais aussi une forte personnalité, opiniâtre et déterminé.

— Comment a-t-il pu muter trois cents agents ? s’étonna-t-elle.

— Nous n’en avons pas vraiment parlé. Il m’a dit que tout serait dans les journaux de demain. Au fait, il est là. Nous sommes arrivés ensemble.

Le cœur de Francesca manqua un battement. S’apercevant qu’Andrew l’observait, elle baissa la tête. Elle adorait son père – qui prenait toujours sa défense –, mais Julia et lui discutaient souvent ensemble, or leur sujet de prédilection était leurs enfants. Connie, la sœur de Francesca, avait épousé Lord Neil Montrose quatre années auparavant, et l’on venait d’annoncer les fiançailles d’Evan. Il ne restait plus que Francesca, qui devait souvent faire les frais de leurs conversations. Et ce serait pis encore après le mariage d’Evan.

— Est-il vraiment indispensable de parler de la police ce soir ? intervint Julia. Il faut que je rencontre White, Andrew. Francesca, attends-nous là.

La jeune fille se raidit.

— Ce n’est pas juste, maman !

Sa mère ignora sa protestation.

— J’ai peur qu’elle n’adhère aux étranges idées de White, expliqua-t-elle à son mari. En fait, je me demande si c’est une bonne idée de l’avoir amenée ici.

— Papa ? implora Francesca.

— Pour une fois, je suis de l’avis de ta mère. Je n’avais aucune envie que tu viennes ce soir. D’ailleurs, nous n’allons pas nous attarder.

Francesca les regarda se diriger vers leur hôte, distingué, certes, mais vêtu de façon voyante, qui tenait sa cour au milieu de la piste de danse. Comme elle s’attardait sur le petit groupe, elle remarqua une femme à l’allure masculine, les cheveux courts et le visage intelligent, qu’elle ne connaissait pas, puis plissa soudain les yeux. Un homme brun à la peau sombre et au sourire éclatant se tenait près de White. Il était en grande conversation avec une femme. Ne s’agissait-il pas du demi-frère de Bragg, Calder Hart ?

— Vous paraissez en pleine forme, murmura une voix derrière elle.

Elle se figea. Le souffle de Bragg sur sa nuque la fit frissonner. Elle se tourna lentement vers lui et reçut une fois de plus le choc de son regard doré.

Il s’inclina.

— Bonsoir, mademoiselle Cahill.

— Bragg, dit-elle d’un ton qu’elle voulait détaché.

— Cahill, reprit Bragg à l’intention d’Evan qui venait de se matérialiser auprès de sa sœur.

Elle l’aurait étranglé, mais se contenta de lui décocher un regard contrarié, qu’il ignora royalement.

— Qu’est-ce qui vous amène ici, Bragg ? s’enquit Evan sèchement.

Bragg sourit.

— La raison habituelle… Une invitation.

Il couvait Francesca du regard, et elle se sentit rougir tandis qu’elle lui souriait. Il portait un spencer blanc sur un pantalon noir. Ses cheveux, mélange de cuivre et d’or, accrochaient magnifiquement la lumière. Si la semaine précédente, au cours de l’enquête sur la disparition du petit Burton, il accusait la fatigue, ce soir, en revanche, il rayonnait de virilité et de santé.

Il semblait heureux de la voir, et une étincelle amusée brillait dans ses yeux.

— Alors, quel est votre plan ?

— Mon plan ?

— Vous en avez sûrement un pour faire la connaissance de White malgré votre mère.

— Détrompez-vous. Ce soir, j’accepte docilement mon sort.

Il rit.

— Docilement ? J’ai du mal à le croire.

— Eh bien, vous allez découvrir un autre aspect de ma personnalité.

Il rit de nouveau.

— Peut-être que j’aimais bien l’ancien ?

Leurs regards s’accrochèrent, et le sourire de Bragg disparut.

Evan toussota.

— Vous n’êtes pas au travail, ce soir ? demanda-t-il.

— Malheureusement, dans la police, il y a toujours du travail, répondit Bragg sans le regarder.

Francesca s’humecta les lèvres.

— J’ai été étonnée d’apprendre que vous étiez là. C’est le dernier endroit où je me serais attendue à vous voir !

— C’est le dernier endroit où j’aimerais me trouver, rétorqua-t-il comme si Evan n’existait pas.

— Alors, pourquoi ? s’enquit Francesca, curieuse. Je suis surprise que vous ne soyez pas à votre bureau, ajouta-t-elle, sachant qu’il travaillait souvent tard.

Il haussa légèrement les épaules.

— Relations publiques.

— Relations publiques ? répéta-t-elle.

— Je dois frayer avec les gens importants de la ville, expliqua-t-il sans enthousiasme.

Elle comprenait. Déjà la presse l’avait traîné dans la boue, puis porté aux nues. Une semaine auparavant, on l’accusait d’incompétence pour n’avoir pas retrouvé Jonathan Burton. La veille, on l’avait traité en héros. Elle se demanda comment les journalistes réagiraient à sa première vraie tentative de réforme de la police.

— Est-il exact que vous avez muté trois cents de vos hommes ?

— Sans commentaires.

— Bragg ! Je ne travaille pas à La Tribune !

— Dieu merci ! Et, oui, je l’ai fait.

Il la taquinait, et elle en fut amusée.

— Ils doivent être morts de peur, à présent !

La remarque le fit rire.

— Ils ont été affectés à d’autres services. C’est une longue histoire, Francesca. Avec un peu de chance, quelques bons détectives vont se détacher du lot.

Francesca songea qu’il devait être détesté, à présent, en plus d’être craint. Elle frémit.

— Soyez prudent, Bragg.

Elle n’aima pas du tout le tour que prirent ensuite les événements.

Les yeux de Bragg s’arrondirent de surprise lorsque Evan se planta carrément entre eux.

— Si nous allions boire un verre, Francesca ? proposa ce dernier.

Elle faillit lui envoyer un coup de pied dans les tibias.

— Pourquoi n’irais-tu pas me chercher une coupe de champagne ? répliqua-t-elle, tout sourires, mais son regard était meurtrier.

— Pourquoi ne m’accompagnerais-tu pas ? insista-t-il.

Tenait-il à la protéger de Bragg ?

— Parce que je suis en train de converser avec le préfet de police, lâcha-t-elle.

— Je dois y aller, de toute façon, intervint Bragg.

Il hésita un instant avant d’ajouter :

— Puis-je vous entretenir une minute en privé, Francesca ?

Il s’était rembruni.

— Bien sûr.

Ignorant l’expression désapprobatrice de son frère, elle s’éloigna avec Bragg.

— Je voulais vous envoyer un mot, soupira-t-il.

Elle eut peur.

— Un… mot ?

— Je crains que mon travail ne dicte mon existence, ces temps-ci. Je suis obligé d’annuler notre rendez-vous de demain.

Elle eut l’impression que quelqu’un tirait le tapis sous ses pieds.

— Pardon ?

— Je suis navré. Une autre fois, peut-être…

Son sourire n’atteignait pas ses yeux.

Francesca plaqua un sourire factice sur son visage afin qu’il ne puisse deviner ses sentiments.

— Bien sûr. Les affaires de la ville vous occupent entièrement. Cela n’a pas d’importance, Bragg.

— J’étais certain que vous comprendriez.

— Je suis votre plus ardente partisane, vous le savez.

— Je vous en remercie.

Il lui adressa un signe de tête, ainsi qu’à Evan, et s’éclipsa.

Francesca avait l’impression d’un grand vide au creux de l’estomac. Elle le suivit des yeux et vit des invités le saluer chaleureusement.

— C’est donc ainsi, fit Evan d’un ton de reproche. Je croyais qu’il s’agissait d’un simple flirt, mais je me trompais !

Francesca l’entendit à peine. Bragg avait annulé leur sortie. Qu’est-ce que cela signifiait ?

Qu’il avait du travail ?

Non, bien sûr. De toute évidence, cela voulait dire que leur baiser n’avait aucune signification pour lui.

Francesca ferma les yeux. Elle avait essayé d’oublier leur unique mais torride baiser. Ils l’avaient échangé alors qu’ils croyaient que Jonathan Burton était mort. Ils étaient tous les deux effondrés, affolés, épuisés. Et puis, Bragg avait bu.

Néanmoins, il ne l’avait pas embrassée comme un gentleman embrasse une dame respectable. Non. Il l’avait embrassée, caressée, serrée dans ses bras, et elle lui avait répondu avec ardeur. Avait-il oublié cet intermède ?

Ce baiser n’avait-il aucun sens pour lui ?

— Tu es amoureuse de Bragg ! s’écria Evan.

Francesca fut dispensée de répondre grâce aux lions.

 

 

Les dames poussèrent des cris. Quelques messieurs également. White éclata de rire et brandit un mégaphone pour accueillir ses invités tandis que des hommes en collant et chemise de gitans pénétraient sur la piste de danse, poussant de leurs fouets quatre lions devant eux. Une femme apparut, vêtue d’un corset et d’une jupe fort courte qui dévoilait les jarretelles qui tenaient ses bas noirs. Un lion sauta à travers le vaste cerceau qu’elle avait à la main.

— Je vous ai promis une soirée distrayante, tonitrua White. Vous allez l’avoir !

Les lions tournaient en rond en courant. Un par un, ils sautaient à travers le cerceau. Les invités commencèrent à applaudir.

Francesca serra les bras autour d’elle. Après tout, ils étaient seulement amis.

Bon sang !

— Tu sembles bouleversée, dit Evan. T’a-t-il fait du mal ? C’est avec lui que tu étais l’autre nuit ?

Il y avait quelques jours de cela, elle était rentrée fort tard, et Evan l’avait surprise. Il n’avait su s’il devait la croire ou non lorsqu’elle lui avait affirmé qu’elle travaillait sur l’affaire Burton.

Francesca lui fit face, furieuse.

— Je ne suis pas bouleversée. Et personne ne m’a fait de mal. Ne t’avise pas de parler de cela à quiconque !

— Parler de quoi ? intervint Connie qui venait de les rejoindre, époustouflante en orange pâle.

On disait généralement que les sœurs Cahill se ressemblaient comme des jumelles, mais ce n’était pas vrai. Francesca avait toujours trouvé sa sœur infiniment plus belle qu’elle. Elle était toujours si élégante, quelle que soit l’heure de la journée !

— Qu’as-tu encore fait, Francesca ? s’enquit Connie, taquine.

— Elle flirte avec Bragg, lâcha Evan, sombre, avant de pivoter sur ses talons et de se fondre dans la foule.

Connie haussa les sourcils.

— Je trouve que c’est plutôt une bonne nouvelle. J’aime bien le préfet, tu le sais.

Francesca ne répondit pas. Connie avait en effet de l’amitié pour Bragg. Elle était ravie qu’à l’âge canonique de vingt ans sa petite sœur se décide enfin à regarder un gentleman.

Comme elle considérait Connie, Francesca ne put s’empêcher de se rappeler que, quelques jours plus tôt, elle avait surpris le mari de celle-ci dans une position plus que délicate avec une autre femme. Elle avait décidé de garder le secret, mais cela lui pesait.

Elle avait encore du mal à y croire. Elle avait fait la connaissance de son aristocratique et séduisant beau-frère cinq ans auparavant et l’avait adoré au premier regard. Jusqu’à la semaine passée, elle aurait juré qu’il aimait follement sa femme. Manifestement elle s’était trompée.

— Ô mon Dieu ! s’écria Connie en écarquillant les yeux.

La jeune femme en tenue légère chevauchait un lion.

— Ça semble dangereux, fit remarquer Francesca.

— Le mot est faible ! renchérit Connie. Dis-moi ce qui ne va pas, Francesca.

Quelques messieurs sifflèrent, tandis que les dames s’éventaient.

Francesca chassa l’image de Montrose de son esprit.

— Bragg a annulé.

Connie était la seule au courant de leur rendez-vous.

— Quoi ?

— C’est idiot, soupira Francesca, mais je suis très déçue.

Voilà, elle avait osé l’admettre.

Soudain, le silence tomba.

La femme faisait à présent le cochon pendu sur un trapèze. Sa jupe courte révélait son derrière, et ses seins semblaient sur le point de gicler hors de son corset. Les lions, eux, étaient sagement assis en cercle, tandis que trois des quatre hommes formaient une pyramide humaine, le dernier surveillant les fauves.

— Je suis certaine qu’il avait une bonne raison, Francesca, assura Connie sans quitter le spectacle des yeux. Cela arrive, tu sais.

— Tu es de parti pris, marmonna Francesca.

— Toi aussi !

Des cris jaillirent de la foule à l’instant où l’homme qui était au sommet de la pyramide saisit la barre du trapèze. Il y glissa les jambes, si bien qu’il se retrouva pendu lui aussi. La femme et lui se balançaient maintenant au-dessus des invités, jambes jointes, dos à dos, tête contre tête.

Les invités les contemplaient, fascinés.

Ils changèrent brusquement de position et se retrouvèrent assis sur la barre, la femme sur les genoux de l’homme.

Quelqu’un siffla, un homme cria, d’autres applaudirent.

On avait l’impression de deux amants perchés sur le trapèze qui se balançait de plus en plus fort.

— Tu ne crois pas… Non, ils n’oseraient pas… White ne les laisserait pas faire !

— Ce n’est vraiment pas convenable, souffla Connie qui ne parvenait cependant pas à détacher les yeux du couple.

— Tout à fait indécent ! fit une voix moqueuse derrière elles.

Ils se retournèrent vivement. Calder Hart sourit à Francesca, puis posa sur Connie un regard insistant.

— Vous êtes le frère de Bragg, dit Francesca. Nous nous sommes croisés l’autre jour.

Connie avait reporté son attention sur les artistes.

— Demi-frère, rectifia-t-il. Mademoiselle Cahill, je suppose ?

Francesca acquiesça. Elle lui tendait la main quand la foule poussa un cri. Aussitôt, elle fit volte-face. Les deux trapézistes se tenaient à présent debout sur la barre.

Hart fixait toujours Connie qui semblait ne pas s’en apercevoir tant elle était prise par le spectacle. Il éclata de rire et revint à Francesca.

— Vous devriez être chez vous, mademoiselle Cahill. Sagement couchée dans votre lit, comme une gentille jeune fille. Et vous pourriez emmener votre sœur – car je présume qu’il s’agit de votre sœur.

— Je suis choquée, reconnut Francesca.

 

— Choquée ou… émoustillée ?

— Je vous demande pardon ? fit Francesca avec raideur.

Pourtant, elle était bel et bien émoustillée. Comment aurait-il pu en être autrement ? Elle pensait à Bragg. Était-il lui aussi fasciné par le spectacle qu’offraient les trapézistes ? Ou bien ennuyé, contrarié ?

Hart continuait à contempler Connie.

— Est-ce bien votre sœur ?

Francesca acquiesça.

— Je suis désolée. Connie, M. Hart. Ma sœur, Lady Montrose.

Francesca toucha le bras de Connie qui se retourna et tendit la main à Calder Hart. Ce dernier ne se gêna pas pour la détailler ouvertement de la tête aux pieds, mais elle ne le remarqua même pas.

— Je vous demande pardon. Je n’ai jamais assisté à un pareil spectacle. J’en reste sans voix, avoua-t-elle.

Il eut un sourire mi-figue mi-raisin.

— Cela se voit, dit-il en s’inclinant sur sa main. Je suppose que tout effort de ma part pour louer votre beauté serait une perte de temps.

— Pardon ?

Connie n’avait pas écouté un traître mot de ce qu’il venait de dire.

— C’est bien ce que je pensais, fit-il, moqueur, en posant la main sur son cœur, comme s’il était mortellement blessé.

— C’est le demi-frère de Bragg, expliqua Francesca.

— Et un bon ami de White, ajouta Hart.

Il observait Connie, guettant sa réaction, mais elle ne montra pas le moindre signe d’intérêt. Il haussa les épaules en souriant.

S’il était ami avec White, il devait être habitué à ce genre d’exhibition, songea Francesca.

 

— Pourquoi White s’applique-t-il à choquer ses invités ? s’enquit-elle.

— Il faudrait le lui demander, répondit Hart. C’était un plaisir, mesdames, un plaisir qui, je l’espère, se renouvellera bientôt.

Sur ce, il les salua et s’éloigna sans leur laisser le temps de répondre. Connie ne le remarqua même pas.

Là-haut, dans les airs, l’homme avait glissé sous la femme et continuait à entraîner le trapèze, tandis que sa partenaire semblait au bord de l’extase.

Francesca donna un coup de coude à sa sœur – geste fort peu féminin.

— Tu as été grossière ! s’écria-t-elle.

— Vraiment ? s’étonna Connie sans même la regarder.

— Ah, vous êtes là !

C’était Julia, suivie d’Andrew.

— Nous partons ! J’en ai vu suffisamment. White devrait être emprisonné pour organiser de tels spectacles !

Francesca aussi en avait vu suffisamment. Elle se tourna vers sa sœur.

— Il faut que je retrouve Neil, dit celle-ci d’un ton mal assuré.

— Connie ?

Francesca lui prit la main. Elle se rappela soudain le regard appuyé dont Calder Hart l’avait gratifiée, et cela la mit mal à l’aise rétrospectivement.

— Ça va, répondit Connie. Je vais voir si Neil veut partir ou pas. Et ne t’inquiète pas, Bragg reviendra, ajouta-t-elle dans un murmure en lui pressant la main.

— Merci, souffla Francesca, le cœur serré.

Mais elle savait que sa sœur se trompait.

 

 

Quantité d’invités se dirigeaient vers la sortie, choqués, voire scandalisés. Certains, comme Julia, étaient véritablement furieux de s’être laissé imposer ce spectacle licencieux.

Les ascenseurs étaient bondés, et Francesca fut séparée de ses parents. Evan avait décidé de rester, ce qui avait mis sa mère en rage.

Connie et Neil prolongeraient-ils la soirée ? Bien que Francesca fût en colère contre Neil pour avoir fait d’Eliza Burton sa maîtresse, elle ne le jugeait pas assez mal élevé pour infliger la fin de ce spectacle pervers à son épouse. Il allait sûrement la ramener chez eux.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, libérant la foule.

— Francesca ? appela Andrew.

— Je suis là, papa.

Elle ne voyait pas ses parents, mais elle savait qu’ils étaient quelque part sur sa gauche.

Dehors, une bourrasque de vent la glaça jusqu’aux os en dépit de sa cape doublée de fourrure. Il n’avait pas neigé depuis des jours, car le baromètre était tombé plusieurs degrés en dessous de zéro. La ville battait des records de froid.

Chevaux et voitures étaient garés le long de Madison Avenue. Les coupés de ville et quelques automobiles étaient en double file, des fiacres transportaient ou cherchaient des clients.

Francesca posa le pied sur une plaque de verglas et faillit s’étaler sur le sol. Ses parents n’étaient toujours pas en vue.

Elle aperçut soudain le coupé familial et s’en approcha d’un pas prudent.

C’est alors que quelqu’un lui agrippa le bras.

Elle se retourna vivement, sachant qu’il ne s’agissait pas d’un de ses parents, et croisa un regard sombre.

Elle se pétrifia. L’inconnu avait rabattu sur sa tête un vaste capuchon de fourrure, si bien que Francesca était incapable de dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Elle ouvrait la bouche pour lui ordonner de la lâcher quand la personne murmura d’une voix pressante :

— Mademoiselle Cahill ?

C’était une femme, et Francesca se détendit légèrement.

— Je vous en supplie, aidez-moi !
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